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PRÉFACE 




Jette comédie, représentée sur le 
\théâtre de V Hôtel de Bourgogne peu 
\ de jours après la mort de Molière, 
n'eut qu'une seule représentation ^ 
suivant le Dictionnaire des Théâtres, de 
Léris. On a tout lieu de supposer que la pièce 
fut interdite, par su ite des démarches de la veuve 
de Molière, qui considéra cette comédie non 
pas comine injurieuse à la mémoire de son 
mari, mais comme nuisible aux intérêts pé^ 
cuniaires du théâtre du Palais-Royal, oit le 
répertoire de Molière attirait toujours la foule. 
Il est probable, d'ailleurs, que Brécourt, quoi- 
que attaché à la troupe de V Hôtel de Bourgo- 
gne, avait conservé de bonnes relations avec 
ses anciens camarades de la troupe du Palais- 
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Royal, ainsi qu'avec la famille Béjart, Ce fut 
Claude Barbin, libraire-éditeur de Molière, 
qui acheta le manuscrit de la comédie de Bré- 
court et qui en publia la première édition; 
bien plus, Barbin , sans doute avec le consen- 
tement de la veuve de Molière, ajouta cette 
comédie à l'édition des Œuvres de Villustre 
auteur comique, qu* il fit paraître en 1674. 

L'Ombre de Molière est un éclatant hom- 
mage d'estime et d'admiration rendu au ca- 
ractère et au génie du grand homme que la 
France venait de perdre. On est étonné que 
l'Hôtel de Bourgogne, qui retentissait encore 
des calomnies de Montfleury et des épigram- 
mes de Boursault contre le chef de la troupe 
du Palais-Royal , ait pris l'initiative de cette 
espèce de réparation d'honneur. Brécourt, il 
est vrai, avait été lié avec Molière; il avait 
joué dans ses pièces, et l'on se souvenait du 
talent fin et naïf à la fois avec lequel il avait 
rempli le rôle d'Alain aux premières repré-' 
sentations de l'École des Femmes. // s'était 
depuis séparé de la troupe de Monsieur, pour 
entrer dans la troupe royale de l'Hôtel de 
Bourgogne» mais il n'avait jamais été brouillé 
avec Molière. 
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Cest à Molière qu'il avait dédié sa première 
comédie, La Feinte MoRTDEJoDELET,^woi^we 
la dédicace ne porte aucun nom. Voici cette 
dédicace à Monsieur de *****, qui est impri^ 
mée en tête de la comédie (Paris, Jean Gui- 
gnard, 1660, in- 12), représentée à l'Hôtel de 
Bourgogne avant que Guillaume Marcoureau, 
sieur de Brécourt y eût été engagé dans la troupe 
du Palais-Royal : 

Monsieur, 

Je m'imagine que vous trouverez assez estrange 
qu'un homme qui n'a jamais eu Thonneur de 
vous parler que deux fois prenne la liberté de 
vous dédier un ouvrage si peu digne de vous 
occuper; mais, comme la représentation ne vous 
en a pas depleu, je me persuade facilement que 
la lecture vous pourra faire passer quelques mo- 
mens de mélancolie, si vous en avez; je ne me 
vante pas que ce soit par le peu de mérite de 
cette petite comédie, mais peut-estre bien par 
le souvenir que vous aurez, en la lisant, de la 
charmante exécution de ceux qui Tont représen- 
tée. Ce n'est que par là sans doute qu'elle vous 
a dîverty, et très asseurement, si vous l'aviez 
leue avant que de l'avoir veue jouer, vous l'eus* 
•lez jouée vous mesme et son pauvre peré aussi; 
elle en seroit morte de regret, et moy de honte ; 
mais, comme les comédiens servent d'âme à la 
comédie, je l'qy animée en la faisant représenter, 
et sa réussite m'a fait regagner ma pudeur poe- 
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tique, et principalement quand j'ay veu qu'elle 
vous faisoit espanouir la ratte; mais, Monsieur, 
malgré cet anthousiasme, je vous trouve bien 
malheureux en rire : vous ne vous estes pas si 
tost rejouy que vous en portez la folle enchère : 
parce que la Feinte Mort de Jodèlet vous a 
donné quelques moments de joye, il faut que 
vous ayez peut-eslre Teternel chagrin de vous 
voir dédier un coup d'essay. Voila qui est bien 
fascheux pour vous, mais plus encore pour moy, 
car j'appréhende bien que, pour punition de ces 
deux contraires que je cause, vous ne me souf- 
fririez pas la qualité de, 

Monsieur, 

Votre tres-humble 
et tres-obeissant serviteur, 

Brécourt. 

Cette dédicace amena certainement Ventrée 
de Brécourt au théâtre du Palais-Royal, c Vous 
sçave:( que festimois Molière, dit Oronte, qui 
n'est autre que Brécourt lui-même, dans lepro- 
logue de l'Ombre de Molière, et cette pièce 
n^ est autre qu'un monument de mon amitié que 
je consacre à sa mémoire, La manière dont il 
paroît dans ma comédie le représente naturel- 
lement comme il estoit, c'est-à-dire comme le 
censeur de toutes les choses déraisonnables y 
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blâmant les sottises, l'ignorance et les vices 
du siècle, » Brécourt ne ^arrête pas là dans 
ses éloges. Après avoir fait dire à Cléante que 
le théâtre de Molière « a servy longtemps 
dune divertissante école », « il estoit dans 
son particulier, ajoute-t-il, ce quHl paroissoit 
dans la morale de ses pièces , honneste, judi- 
cieux, humain y franc, généreux », Molière 
n'a pas eu d'oraison funèbre plus sincère et 
plus flatteuse. 

On comprend que l'Ombre de Molière ait 
été longtemps partie intégrante des Œuvres 
de Molière, et Von doit regretter que cette 
jolie comédie n'y figure plus comme un mo- 
nument de Tamitié de Jean Marcoureau, 
sieur de Brécourt , pour son honnête, judi- 
cieux, humain, franc, généreux camarade. 

P. L. Jacob, bibliophile. 
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Par grâce et privilège du Roy, donné à Ver- 
sailles le douzième avril 1674; signé. Par le Roy 
en son Conseil^ Le Norhant; et scellé du grand 
sceau de cire jaune. Il est permis à Claude 
Barbin, marchand' libraire à Paris, d'imprimer, 
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théâtre, intitulée l'Ombre de Molière, comédie 
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de trois mil livres d'amende, confiscation des 
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est porté esdites Lettres de privilège. 

Registre sur le livre de la Communauté, sui-* 
vant i'arrest de la Cour. 

D. Thierry, syndic. 

Achevé d'imprimer pour la première fois 
le 2 7nax 1674. 




A SON ALTESSE SERENISSIME 



MONSEIGNEUR 



LE DUC D'ENGUIEN 




Monseigneur, 

JoiCY l'Ombre de Molière ; c'est 
une comédie dont le bonheur 
sera parfait si V, A. S. PhO" 
nore du moindre coup d'œil. Sans Pauto- 
rite que me donne un long usage, je ne 
hasarderois pas de mettre vostre illustre 
nom à la teste d'un livre, lorsqu'il va si 
glorieusement éclater à la teste des ar- 
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mées. Alexandre mettoit Homère sous 
son chevet; Scipion et Lelie honorèrent 
Terence de leur estime; mais, sans le 
secours de ces exemples^ il suffit de celujr 
de V. A. S. pour justifier que les armes 
et les lettres ri ont rien d'incompatible, et 
que le Cabinet et le Camp peuvent estre 
amis. Souffre:^ donc, Monseigneur, que les 
Œuvres de Molière tiennent quelque rang 
dans vostre bibliothèque, et que ma CO' 
medie soit une espèce de table pour les 
siennes. 

De V. A. 5., 

Monseigneur, 

Le tres-humble et tres- 
obeissant serviteur, 

Brécourt. 
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ACTEURS. 

DEUX OMBRES. 

CARON. 

LE POETE. 

PLUTON. 

RADAMANTE. 

MINOS. 

MOLIERE, poôte comique. 

LA PRETIEUSE, de la comédie des Pre- 
tieuses. 

LE MARQUIS DE MASCARILLE, de la 
mesme comédie. 

LE COCU, du Cocu imaginaire, 

NICOLE, du Bourgeois gentilhomme, 

POURGEAUGNAC, de la comédie de Powr- 
ceaugnac. 

MADAME JOURDAIN, du Bourgeois gen- 
tilhomme, 

Q.UATRE MEDECINS, de la comédie des 
Médecins. 

L'ENVIE. 

La scène est dans les champs Élysées. 
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ORONTE, CLEANTE. 



Oronte. 

Point, vous dis-je; c'est une raillerie 
qu'on vous a faîte de moy. 

Cleante. 
Je vous dis que je suis seur de la chose. 

Oronte. 

Cest quelqu'un qui a voulu se divertir 
à mes dépens, vous dis-je. 
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Cleante. 
Ah ! que vous estes réservé I 

Oronte. 

Maïs que vous estes folâtre avec vostre 
comédie I Cest bien à moy à entreprendre 
de ces ouvrages ! Non, non, Cleante, Je me 
connoy; et, si parmy mes amis je me laisse 
aller à produire quelque épîgramme, quel- 
que madrigal, ou de semblables bagatelles, 
croyez que cela ne m^a point donné assez 
bonne opinion de moy pour entreprendre 
un ouvrage que Ton puisse apeller comé- 
die. C^est un pas, à la vérité, que presque 
tous les gens franchissent aisément; et il 
semble qu'il suffise d'avoir fait à plusieurs 
reprises une certaine quantité de médiocres 
ou de méchans vers pour se donner avec 
beaucoup d'impunité le nom d'autheur; 
et, sous ce titre, on hazarde librement un 
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assemblage de caractères bien ou mal fon- 
dez, d^incidens amenez à force, et de gali- 
matias redoublez, que Ton baptize effron- 
tément du nom de comédie. Voilà par où 
plusieurs honnestes gens ont échoué dans 
le monde; et, sur leur exemple, je ne 
hazarderay point, mon cher Cléante, de 
perdre un peu- d^estime que d^autres talens 
que la poésie m^ont acquise. Quand on peut 
faire quelque chose de mieux qu^une mé- 
chante pièce, on ne doit point travailler à 
cet ouvrage; et, quoy qu'on entreprenne, 
si Ton ne peut y réussir parfaitement, il 
vaudroit encore mieux ne rien faire du 

tout. 

Cleante. 

Je vous trouve admirable, Oronte, avec 
tous ces justes et beaux raisonnemens! 
Mais ce qui m'en plaît le plus, c'est de 
vous voir si bien condamner aux autres 
une démangeaison dont vous n'avez pu 
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VOUS défendre. Oûy, morbleu, je vous dis 
que vous avez fait une comédie. 

Oronte. 
Moy? 

Cleante. 

Vous l'avez donnée à étudier déjà. 

Oronte. 
Encore? 

Cleante. 

C'est une petite pièce en prose. 

Oronte. 
Bon. 

Cleante. 

Et les comédiens qui la représenteront 

sont cachez là haut dans vostre chambre, 

pour la repéter aujourd'huy. Là, rougissez 

à présent qu'on vous met le doigt sur la 

pièce. Hé? 

Oronte. 

Comment avez-vous sceucela? 
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Cleante. 

Ah! comment jeTay sceu? Que medon- 
nerez-vous, et je vous le dîray? 

Oronte. 

Hé! de grâce, dites- moy qui m'auroit 
pu trahir. Cest une chose que je n'ay 
confiée qu^à mon frère et à ma femme. 

Cleante. 

Socrate se repentit d'avoir dit son secret 
à la sienne. Mais ce n'estpoint de la vostre 
dont j'ay appris cecy; et, pour vous tirer 
d'inquiétude, sçachez que le hazard et 
vostre peu de soin m'ont appris que vous 
aviez fait une comédie. Vous connoissez 
vostre écriture apparamment, puisque je la 
connoy aussy. Tenez : L'Ombre de Molière, 
petite comédie en prose. Eh? 
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Oronte. 

Ah! Cleantef je vous Favoûe, puisque 
vous le sçavez. Je m^ suis laissé aller ; il 
est vray, vous tenez mon ouvrage. C'est 
une petite pièce de ma façon, et vous estes 
trop de mes amis pour ne vous le pas dire. 

Cleante. 

Ahl je vous suis trop obligé vrayment, 
et vous m^avez confié ce secret de trop 
bonne grâce pour ne vous en pas témoigner 
ma reconnoissance. 

Oronte. 

Que vous estes fou I Donnez donc. C^est 
une bagatelle que je n^ay pas jugé digne 
d^entrer dans vostre confidence; et, pour 
vous le dire franchement, c^est Teffet de 
quelques heures de mélancolie qui m'ont 
fait griffonner ce petit ouvrage. Vous sça- 
vez que j'estimois Molière; et cette pièce 
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n'est autre chose qu^un monument de mon 
amitié que je consacre à sa mémoire. La 
tanière dont il paroît dans ma comédie le 
^présente naturellement comme il estoit, 
^st à dire comme le censeur de toutes les 
>ses déraisonnables, blâmant les sottises, 
Lorance et les vices de son siècle. 



Cleante. 

est vray qu'il a heureusement jotié 
toutes sortes dematieres,et son théâtre nous 
;ervy longtemps d'une divertissante et 
pipfitable école. 

Oronte. 

estoit dans son particulier ce qu'il pa* 
roivit dans la morale de ses pièces : hon- 
nesHi judicieux, humain, franc, généreux; 
et o^Kie. malgré ce qu'en ont crû quelques 
espril^^l &its,il tenoit un si juste milieu 
dans dlHrtaines matières qu'il s'éloignoit 
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aussi sagement de l'excès quUl sçavoit se 

garder d'une dangereuse médiocrité. Mais 

la chaleur de nostreancienne amitié m^em- 

porte, et je m^apperçoy qu^insensiblement 

je ferois son panégyrique, au lieu de vous 

demander quartier; j^ay plus besoin de 

grâce que sa mémoire de louanges. Cest 

pourquoy,cherCleante,je vous redemande 

ma pièce. Mais, puisque vous estes icy, 

honorez-la de vosire attention, et ne la ' 

regardez, je vous prie, que comme une 

chose que j^ay dédiée à la seule mémoire 

de mon amy. 

Cleante. 

Allez, Oronte, quelque chose que ce 
soit, le seul sentiment qui vous Ta fait 
entreprendre vous doit assurer de la réus- 
site de vostre ouvrage ; et . rien n'est plus 
honneste à vous que de montrer au public 
avec quelle justice vous estimiez un si 
grand homme. 
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Oronte. 

Ne me faites pas rougir davantage, 
Cleante, et venez seulement donner vostre 
avis sur nostre repétition. 

Fin du prologue. 
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SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre s'ouvre par DEUX OMBRES, qui, 
en dansant, apportent chacune un morceau de 
tout ce qui peut former un tribunal ; et, après 
l'avoir dressé, elles se disputent un balay pour 
nettoyer ce lieu, où Pluton se doit venir rendre 
bientost. 

Première ombre. 
Donne, donne-moy ce balay 

Deuxième ombre. 
Je n^en feray rien. Cest à moy à balayer 



24 ^ L^OMBRE DE MOLIERE 

icy : Pluton y va venir, et je veux que tout 
soit net et propre comme il faut. 

Première ombre. 

Oûy, mais je te dispute cet honneur; 
cela m^appartient mieux qu^à toy. 

Deuxième ombre. 
Et par quelle raison ? 

Première ombre. 

Par la raison que, quand j^estois en Pau- 
tre monde, je me suis si bien acquitté de 
mon employ que je mérite bien en celuy- 
cy l'honneur de l'exercer encore. 

Deuxième ombre. 

Et quel mérite avois-tu plus que moy 
en l'autre monde? N'estions-nous pas la- 
quais tous deux? 

Première ombre. , 

Oûy, mais il y a laquais et laquais. 
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Deuxième ombre. 

Et qu'as-tu à me reprocher ? N'aî-je pas 

fidellemeat servy tous les maistres à qui 

j'ay esté? 

Première ombre. 

Ay-je manqué en rien, moy, à tout ce 
que les miens m'ont commandé? Et, quand 
Je servoîs, par exemple, cet illustre et fa- 
meux tailleur, m'a-t-on jamais veu luy 
friponner la moindre guenille des choses 

qu'il déroboit ? 

* 

Deuxième ombre. 

Et, quand je servois, moy, mon petit 
grison de procureur, m'a-t-on jamais veu 
abuser des secrets qu'il me confioit, ny ré- 
véler aucune des friponneries qu'il faisoit 
à ses parties î 

Première ombre. 
M'a*t-on veu manquer jamais à la fidélité 

3 
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que j^ay dûë à une maistresse coquette que 
je servois, ny avertir son mary que je por- 
tois tous les jours des billets doux à ses 
galans? 

Deuxième ombre. 

Et, durant les quatre années que j^ay 
servy ce fameux empirique, mVt-on ja- 
mais oûy dire le moindre mot des poisons 
qu'il composoit, et de toutes les vies qu'il 
vendoit par ce moyen au plus offrant et 
dernier enchérisseur? 

Première ombre. 

Tout beau ! Le secret de faire mourir les 
gens a quelque rapport avec la médecine, 
et nous ne serions pas bien venus à enfiler 
ce discours. Nous nous échaperions peut- 
estreà parler contre les médecins en parlant 
des morts. Tu sçaîs que ces Messieurs sont 
un peu vindicatifs, et que, depuis quelque 
temps surtout, nous en avons icy qui ne 
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preschent que la vengeance de ceux qui 
n^ont pas voulu mourir par leurs mains. 
Et, s'il arrive que nostre grand Pluton leur 
accorde quelque empire en ces lieux, 
comme ils le prétendent, ils pourroient bien 
étendre leur colère jusques sur nous, pour 
n'avoir pas parlé d'eux avec tout le respect 
qu'ils attendent. C'est pourquoy nous fe- 
rons mieux de nous taire. 

Deuxième ombre. 

A propos, c'est donc pour ces Messieurs 
que la feste se fait et que nous venons tout 
préparer icy ? 

Première ombre. 

Je ne sçay si c'est pour d'autres ou pour 

eux, mais je sçay bien que Pluton s'y doit 

rendre bientost pour juger une grande 

afEùre. C'est pourquoy, si tu m'en crois, 

' au lieu de quereller et de disputer de nos 
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avantages, nous prendrons chacun un 

r 

balay et nous nettoyerons ensemble, pour 
avoir plutost fait. Aussi bien je voy trop 
d^ordure icy pour un seul balayeur. 

Deuxième ombre. 

Tu as raison; mais j^entens du bruit. 
Seroît-ce déjà Pluton? 

Première ombre. 

Attens. Non; non ce n'est pas luy encore, 
c'est Caron avec le Génie du poète Doucet. 
Je croy qu'ils n'auront jamais finy leur 
querelle. 

Deuxième ombre. 

A qui en a Caron aussy, de tourmenter 
incessamment ce pauvre Génie? 

Première ombre. 

Il faut bien qu'il luy ait fait quelque 
chose. 
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SCENE IL 
CARON, LE POETE, DEUX OMBRES. 

CilRON. 

Que font là ces roquins? Allons, tout 

est-il net? 

Première ombre. 

Otly, Messieurs, et vous pouvez quereller 
icy fort proprement. 

Caron. 

Quoy! tu ne me laisseras pas en repos? 
Veux-tu te retirer? 

Le Poète. 
Helas! Caron, helas! 

Caron, le raillant sur le mesme ton. 

Helas I Caron, helas ! A qui diable en 

as-tu avec tes piteux helas ? 

3. 
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Le Poète. 

Quoy ! me laisser sécher ainsi dans les 
champs Elysées! N'as-tu point quelque 
endroit à me mettre, et doy-je rester parmy 
les ombres errantes ? 

Caron, 

Et où veux-tu que je te fourre, malheu- 
reux Génie que tu es ? Veux-tu que je te 
mette parmy les poètes? Cela est indigne 

de ton mérite. Que je t'aille nicher aussy 
parmy des héros? Ma foy, tu les as un 
peu trop bien accommodez pour croire 
qu'ils s'accomniodassent de toy. 

Le Poète. 
Et quel outrage leur ay-je fait? 

Caron. 

Ce que tu leur as fait? Ma foy, tu en as 
fait de forts jolis garçons; et principale- 
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ment les héros grecs ont grand sujet de se 
loQer de toy. Tu les as si bien barbouillez 
qu^ils n^ont plus besoin de masque le car- 
naval pour se déguiser. 

Le Poète. 
Que tu fais le plaisant mal à propos ! 

Caron. 

Tu as raison, mais ce n^est que depuis 
que nous nous voyons. Ce faquin, sans 
me connoistre, m^a si bien traduit en di« 
seur de bons mots que Ton me chante en 
l'autre monde comme un opérateur gro- 
tesque, moy qui, à force d'entendre des 
lamentations, dois estre triste comme un 
bonnet de nuit sans coëffe. Hé bien, tenez, 
ne voila-t-il-pas encore? Un bonnet de 
nuit sans coëfFe! Depuis que je connoy cet 
animal, je ne dis que des sottises. Il me 
prend envie de te mettre aux mains avec 
Virgile, il t'apprendra à me connoistre. 
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Le Poète. 
HelasI Caron, helas! 

Caron. 

Encore? Ma foy, je te bailleray de ma 
rame sur les oreilles. 

Le Poète. 

Peux-tu traitter avec tant de rigueur un 
Génie- qui a passé pour la douceur mesme? 

Caron. 

Hé ! tu n^estois que trop doux, mon en- 
fant^ et un peu de sel f auroit fait grand 
bien. Mais je suis las de f entendre ; nous 
avons bien d^autres afiTaires. Adieu, va te 
promener. Ne va pas gâter nos belles allées 
au moins, ny t^amuser à cueillir nos lau- 
riers. Ce n^est pas viande pour tes oy- 
seaux. 
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Le Poète. 
Où veux-tu donc quej^aille? 

Caron. 

Promene-toy sur Pegoust ; et, si la faim 
te prend, on te permet de manger quel- 
ques chardons pour te rafraîchir la bouche. 

Le Poète. 
HelasîCar... 

Caron. 

Ah ! le bourreau ! Tu ne sortiras pas ? 
Allons y balayeurs, faites vostre charge. 
Voicy Pluton; et cet animal n'a que faire 
icy. 

{Les ombres chassent le Poète avec 
le manche de leurs balays,) 
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SCENE III. 

PLUTON, RADAMANTE, MINOS, 
L'ENVIE, CARON. 

Pluton, assis dans son tribunal. 

Çà, il est donc question de rendre jus- 
tice aujourd'huy. Fay venir l'accusé, Caron, 
et que l'Envie ameine les complaignans. 
Nous avons donc bien des affaires, Mes- 
sieurs? 

Râdamante. 

Sans doute, et il nous est arrivé aujour- 
d'huy une ombre qui nous va bien donner 
de la besogne. 

MiNOS. 

Ce ne sera pas une bagatelle que cette 
affaire-cy. 
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Pluton. 
Comment? 

MiNOS. 

Je vay vous instruire de tout, afin que 
vous n'ayez pas la peine tantost d'inter- 
roger les parties. Il y avoit autrefois là-»- 
haut un certain homme qui se mesloit 
d'écrire, à ce qu'on dit; mais il s'estoit 
rendu si difficile que rien ne luy sembloit 
parfait. Il se mit d'abord à critiquer les 
façons de parler particulières; ensuite 
il donna sur les habillemens; de là il at- 
taqua les mœurs, et se mit inconsidérément 
à blâmer toutes les sottises du monde. Il 
ne put jamais se résoudre à soufrir tous 
les abus qui s'y glissoient. Il dévoila le 
mystère de chaque chose, fit connoître 
publiquement quel intérest faisoit agir les 
hommes, et fit si bien enfin que, par les 
lumières qu'il en donnoit, on commençoit 
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de bonne foy à trouver presque toutes les 
choses de la vie un peu ridicules. Il n^ 
eut pas jusqu^à la médecine mesme qui 
n^eut part à sa censure ; et ce fut une des 
choses qu^il toucha le plus souvent, et 
sceut si bien réussir en cette matière que, 
pour peu qu'il l'eust traittée encore, il y 
auroit eu lieu de craindre pour les méde- 
cins qu^ils n'eussent accomply pour une 
seconde fois quelque petit bannissement 
de six cents années. 

Pluton. 
Cela nous auroit fait grand tort. 

MiNOS. 

Et c'est son arrivée icy qui cause cette 
audiance, qui sans doute ne sera pas sans 
difficulté. Chacun prétend avoir sujet de 
se plaindre de luy; luy prétend n'avoir 
offensé personne; au contraire, de la ma- 
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niere dont il parle, il semble que tout le 
monde luy soit obligé, et mesme il en 
donne d^assez bonnes raisons, et voilà qui 
est embarrassant. 

Pluton. 
Tu Pas donc veu? 

MiNOS. 

Je viens de l'entretenir il n'y a qu'un 
moment. 

Pluton. 

Où Pas-tu laissé ? 

MiNOS. 

Dans Pallée des poëtes, où il a trouvé 
PEsprit de Terence, avec qui il se divertit. 

Pluton. 

Il faudra entendre les raisons de chacun. 
Qu'on les £eisse venir ; mais faites-les-moy 

paroistre sous les mesmes figures qu'ils 

4 
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avoient en Pautre monde, afin de les mieux 
discerner. 

Rabamante. 

Voicy déjà l'accusé que Caron vous 

amein*e. 

Pluton. 

Où sont les complaîgnans ? 

MiNOS. 

L'^Envie les doit conduire icy. 

SCENE IV. 

MOLIERE, CARON, PLUTON, 
RADAMANTE, MINOS. 

Caron. 

Je n'y puis plus tenir. Jamais il ne s'est 
veu tant d'ombres en un jour; et la porte 
va rompre si vous n'y donnez ordre. 



scene iii 39 

Toutes les Ames. 
Caron ! 

Caron. 

Entendez-vous comme on m'appelle? 
Dés qu'ils ont veu que je faisois entrer 
cette ombre, ils ont pensé me dévorer. 

Toutes les Ames. 
Caron ! 

Caron. 

On y va! Ordonnez donc ce que vous 
voulez que je laisse entrer. 

Toutes les Ames. 
Caron î 

Pluton, 

Hé! patience! Qui sont -ils, tous ces 

gens-là ? 

Caron. 

Ce sont des pretieuses, des bourgeoises, 
des marquis ridicules, des femmes sçavan- 



40 L^OMBRE DE MOLIERE 

tes, des avares, des hypocrites, des jaloux, 
des cocus et des médecins. 

Pluton. 

En voila trop pour un jour : qu'il n'en 
vienne qu'une partie. 

Caron. 

J'oubliois de dire encore un Limousin, 
dont l'esprit est assez matériel pour servir 
de corps en un besoin. 

Pluton. 

Fais-les entrer selon le rang qu'ils au- 
ront à la porte. Radamante, prens le rôle 
pour écrire le nom des complaignans. Çà, 
qui est celle-cy? 
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SCENE V. 

LA PRETIEUSE, CARON, PLUTON, 
MOLIERE, MINOS, RADAMANTE. 

Caron. 
Vous Pallez reconnoître à son langage. 

La Pretieuse. 
Grand monarque des sombres habita- 
tions, plaise aux Destins que vous prestiez 
attentivement le sens auriculaire de vostre 
justice aux éloquentes articulations de nos 
clameurs, et que, par le triste visage de 
nostre âme, vous puissiez estre pénétré de 

nos unanimes sentimens ! 

Pluton. 
Quel langage est-ce là ? 

Caron. 
CVst le franc précieux. 
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Pluton. 

Voilà un beau jargon, vraymentî Ecou- 
tons. 

La Pretieuse. 

La surprenante horreur de nostre acca- 
blement coûtera sans doute quelque éga- 
rement à la grandeur de vostre ame. Vous 
voyez à vos genoux une addition de pre- 
tieuses qui vous en représente Je corps, 
pour faire pancher en leur faveur Téquili- 
bre de vostre justice contre le matériel 
échapement de ce chronologiste scandaleux. 
Bien que la vengeance ne soit pas d^une 

ame du premier ordre, lorsque Poutrage 
a pris le vif, c^est une foiblessedese laisser 
aller aux tendres émulations d^une pitié 
séduite par les vaines erreurs de l'ostenta- 
tion. 

Pluton. 

Ma foy, je n'y entens goûte. 
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La Pretieuse. 

La férocité de cet esprit sauvage a si bien 
donné la chasse au gibier de nostre élo- 
quence que rindigestion de nos pensées 
n'ose plus trouver le suplément de nos 
expressions. Il nous a si bien atteintes du 
crime d'absurdité que nous en paraissons 
presque convaincues par tout le pied-d'estal 
du bas monde. Pardonnez, grand monar- 
que, si j'ose vous parler si vulgairement, 
et si toutes nos pensées ne sont pas reves- 
tuês d'expressions nobles et vigoureuses. 

Pluton. 

Hé ! il n'y a point de mal à cela ; au con- 
traire, on ne se pique pas icy de beau lan- 
gage. Dites un peu naturellement vostre 
affaire, car, foy de dieu d'icy-bas, je n'y ay 
xien compris encore. 
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La Pretieuse. 

Se peut-il faire que vostre noîre Majesté 
ait la forme si enfoncée dans la matière? 

PLuroN. 
Ma foy, je ne vous entens pas. 

La Pretiéusé. 

Quoy! la dureté de vostre compréhen- 
sion ne peut estre amollie par le concert 
éclatant des rares qualite'z de vos vertus 
sublimes? 

Pluton. 

Je ne sçay ce que c'est que tout cela, mais 
j'auray soin de vous rendre justice. Passez 
sur les ailes de mon trosne. 

La Pretieuse. 

Quoy f Monarque enfumé ! vous répan- 
drez de vos propres bontez sur le gémisse- 
ment de nos altercations ? 
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Pluton. 

Cela se pourra bien ; mais laissez-nous 
un peu travailler à d'autres jugemens. Mi- 
nos, écris-la sur le rôle, et me fais ressou- 
venir de tout ce qu'elle a dit. Allons, que 
repons-tu à cette accusation? 

Molière. 

Rien, et cette matière est indigne de 
moy. 

Pluton. 

Hé bien, que quelqu'autre entre donc; 
on jugera tout ensemble. 

Caron. 

Allons, que le plus proche de la porte 
vienne. 
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SCENE VI. 

LE MARQUIS, 

CARON, PLUTON, MINOS, 

RAD AMANTE, MOLIERE. 

Pluton. 
Çà, qui est celuy-cy ? 

Le Marquis, à Molière^ sur un ton de 

faucet. 

Ah ! parbleu ! mon petit Monsieur, je suis 
bien aise de vous trouver icy. 

Molière. 
Qui es-tu, toy, pour me parler ainsy? 

Le Marquis. 

Je suis un de ces marquis, mon amy, 
que vous tournez en ridicule. 
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Molière. 

Et où sont les grands canons que je 
t'avois donnez? 

Caron. 

Ils sont restez à la porte, qui estoit trop 
étroite pour les faire passer. 

Pluton. 
Çà^ que demandez-vous ? 

Le Marquis. 

Je demandejustice pour mes rubans, mes 
plumes, ma perruque, ma calèche et mon 
faucet, qu^il a jouez publiquement. 

Pluton. 
Que répons-tu ? 

Molière, cha^in. 
Rien. 

Pluton, aux autres. 

Passez, on vous jugera à loisir. 
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Cason^ à rentrée de la porte. 
Arrestez donc, vous n^entrerez pas. 

Pluton. 
Qu'est-ce? 

Cakon. 

Cest le plus fâcheux de tous nos morts. 
Un chasseur qui s'est cassé la teste sur son 
cheval alezan , et qui ne parle à tout le 
monde que de gaulis, de gigots, de pieds, 
de croupe, et d'encolure. 

Pluton. 

Fay donc venir qui tu voudras. Je com- 
mence à me lasser de tout cecy. 

Caron. 

Entrez, vous« 

Pluton. 

Çà, qu^est-oe {encore que cette grosse 
ombrc-cyî 
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Caron. 

C'est Fombre d'un cocu. 

Pluton. 

L'ombre d'un cocu? Il faut que ce soit 
un furieux corps! Parle, que veux-tu? 
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LE COCU IMAGINAIRE, 

MOLIERE, PLUTON, CARON, 

MINOS, RADAMANTE. 

Le Cocu. 

Vous voyez en ma seule ombre tout le 
corps des cocus. Vous les voyez icy en moy, 
dis-je, afSigez, outragez, et tout contrits 
des affronts publics que ce grand corps a 
receus depuis que malicieusement cet 
eonemy juré de nostre repos nous a rendus 
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le jouet de tout le monde. Il n^est presque 
aucun mary qui n^ait senty les traits pi- 
quans de sa satyre; et, depuis qu^il s^est 
meslé d^annexer le cocuage à de certains 
maris, il se voit peu de familles oîi Ton ne 
soit persuadé de trouver des cocus de père 
en fils. Ce soupçon outrageant est devenu, 
par son moyen, comme un titre de maison, 
et il en a excepté si peu de gens que, si je 
ne parle pour tout le monde, il ne s'en faut 
guère du moins. Voilà de quoy se plaint 
nostre illustre corps, qui avant sa scanda- 
leuse médisance vi voit dans Fétat de la pre- 
mière innocence. Chacun vivoit content 
de sa petite réputation; le scandale ne 
regnoit point publiquement comme il fait, 
et, si l'on a voit le malheur d'estre cocu, on 
avoit du moins la douceur de l'estre en son 
petit particulier. Mais, depuis qu'il a dé- 
voilé les mystères secrets, ce n'est plus par- 
tout qu'une gorge chaude des pauvres 
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maris. On en va à la moutarde, et plu- 
sieurs honnestes gens mesme ont pris en 
dot le titre de cocus en signant leur con- 
tract de mariage. Si la discrétion des no- 
taires n'estoît grande, quelqu'un de ces 
messieurs en pourroit parler avec beaucoup 
de seûreté. Voilà le desordre et le dérègle- 
ment qu'il a mis en l'autre monde, dont 
nous demandons en celuy-cy justice, ven- 
geance et réparation. 

Pluton, à Molière. 
Qu'avez-vous à dire là dessus ? 

Molière. 

Rien; je passe condamnation pour les 
cocus, et j'ay trop mal reûssy dans cette 
affaire pour me pouvoir défendre. Quelque 

• 

soin que j'aye pris de faire horreur du co- 
cuage, j'avotie de bonne foy que c'est un 
vice dont je n'ay pu corriger mon siècle. 
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Pluton. 

Minos, mets-le sur le rôle. Allez ; on va 
vous écrire. Qu'est-ce ? Qu'y a-t-il de nou- 
veau? 

SCENE VIIL 

CARON, PLUTON, MOLIERE, 
MINOS, RADAMANTE. 

Caron. 

Je ne sçay d'où nous est venue encore 

une plaisante espèce d'ombre. Mais je croy,. 

si l'on pouvoît trépasser deux fois, qu'elle 

feroit mourir de rire tous les morts d'icy- 

bas. 

Pluton. 

Comment donc? 

Caron. 

Elle rit de tout, et ne s'afflige de rien,. 
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pas mesme d^estre venue icy à la fleur de 
son âge. 

Pluton. 

Cela est de bon sens; y venir tost ou 
tard, c'est toujours y venir; et, comme 
Tusage de la mort est un peu de durée, on 
fait bien de s'y accoutumer de bonne heure. 
Mais qui est-elle, cette ombre? 

Caron. 
Ce n'est qu'une servante. 

Pluton. 

N'importe, fais-la entrer, il faut enten- 
dre tout le monde. 

Caron. 
Allons, la rieuse, entrez. 



5. 



54 L^OMBRE DE MOLIERE 



SCENE IX. 

NICOLE, PLUTON, MOLIERE,. 

MINOS, RADAMANTE, 

CARON. 

Molière. 
Ah I c'est Nicole. 

Nicole, riant à gorge déployée. 

Hé ! otiy, c'est moy. Quand j'ay appris- 
que vous estiez icy : « Par ma figue ! ay-)& 
dit en moy-mesme, il faut que j'aille voir 
ce pauvre homme qui m'a tant fait rire* 
en l'autre monde. » 

Molière. 

Tu es donc bien aise d'estre en celay-cy,- 
Nicole, puisque tu ris si fort? 
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Nicole. 

C'est que vous m'avez appris à me mo- 
quer de tout. Et puis, franchement, je ne 
^uis pas trop fâchée d'estre icy, et je ne 
trouve pas que la mort soit si dégoûtante 
•que l'on se l'imagine. 

Pluton. 

Et d'où vient que tu t'accomodes si aisé- 
ment d'une chose que les hommes trouvent 
^i peu aimable? 

Nicole. 

Cest que je ne me souciois guère de 
Tîvre. 

Pluton. 

Quoy ! tu n'estois pas bien aise de voir 
Ha lumière ? 

Nicole. 

Non, car je ne faisois tous les jours que 
da mesme chose : dormir, boire et manger ; 
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et il me semble que le plaisir de la vie est 
de changer quelquefois. A cette heure, vou- 
lez-vous que je vous dise? Il y a une cer- 
taine égalité parmy les morts qui ne me 
déplaît pas. Je ne voy personne icy qui soit 
plus grand seigneur Fun que l'autre; et_ 
j'ay pensé étoufer de rire quand j'ay ren- 
contré, en venant, mille sortes de gens qui- 
se désesperoient : un riche banquier, pâle- 
et maigre, qui endévoit de s'estre laissé 
mourir de faim ; un amoureux qui s'est 
tué pour une maistresse qui ne Paimoit 
point; un alchimiste qui enrageoit d'avoir 
passé sa vie en fumée; mais, entr'autres 
choses, des dames qui pleuroient de me 
voir assise auprès d'elles; d'autres qui 
s'affligeoient de n'avoir plus de toilettes, 
de miroirs et de petites boettes. Il n'y a 
rien de plus plaisant que de les voir sans 
rouge, et sans cheveux; avec leur grand 
front chauve, leurs yeux creusez et leurs 
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joues décharnées, vous les prendriez pour 
des caresme-prenans. Enfin la plus belle 
et la plus laide se ressemblent comme deux 
goûtes d'eau. 

Pluton. 

Il n'est pas question de cela. Qu'avez- 
vous à dire contre Taccusé? 

Nicole. 

Moy? Par ma iSgue! je n'ay rien à dire 
contre luy, c'est une bonne ombre ; et te- 
nez, Monsieur Pluton , c'est peut-esire la 
meilleure pièce de vostre sac. 

Pluton. 
Que voulez-vous donc? 

Nicole, riant. 
Monsieur, je viens vous prier... 

Pluton. 
Hé? 
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' Nicole, riant. 

Je viens vous prier, Monsieur... 

Pluton. 
Hé, là, dites donc ! 

Nicole, riant toujours. 

Je viens vous prier, Monsieur..., de me... 
laisser... de me laisser... de me laisser... 

Pluton, la contrefaisant. 

Et moy, ma mie, je vous prie de nous 
laisser. . . de nous laisser. . . de nous laisser. . . 
de nous laisser en repos, s'il vous plaist. 

Nicole, éclatant de rire. 

Monsieur, je vous prie,... s'il vous 
plaist,... de m'accorder le plaisir... le plai- 
sir de rire tout mon sou, de vous et de 
vostre royaume. 



SCENE IX 59 

Pluton. 

Ostez-moy cette impudente. Qu'est-ce 
encore? Je n'en veux plus entendre. Qu'on 
me laisse en repos. L'audiance est iSnie, et 
je vay prononcer. 

Caron. 

Hé ! c'est l'ombre de Pourcéaugnac, ce 
brave Limousin ; elle n'a qu'un mot à vous 

dire. 

Pluton. 

Hé bien, qu'il entre. Ah! quelle peine! 
Ne sera-ce jamais fait? 

SCENE X. 

POURCEAUGNAC, 

PLUTON, MOLIERE, MINOS, 

RADAMANTE, CARON. 

Pqurceaugnac. 
Grand roy des morts, vous me voyez icy 
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député de la part de tous les Limousine 
trépassez, qui vous demandent quUl leur 
soit permis ajourner cette ombre, leur par- 
tie, par-devant vous, à trois jours, pour se 
voir condamner à réparation d'honneur en- 
vers les Pourceaugnac, passez, presens et 
futurs, tant des afifronts receus que de ceux 
qu'ils recevront. A quoy je conclus. 

Pluton, à Molière. 

Repondez. 

Molière. 

Hé! Monsieur de Pourceaugnac! quel 
sujet avez-vous de vous plaindre de moy? 
Si vous preniez bien les choses, ne me 
lotieriez-vous pas, au lieu de me blâmer, 
d'avoir rendu vostre nom aussy célèbre que 
j'ay fait? Car, dites-moy un peu, ne vous 
ay-je pas déterré du fond du Limousin, et, 
à force de tourmenter ma cervelle, ne vous 
ay-j« pas amené dans la plus illustre cour 
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du monde? Raisonnons un peu, de bonne 
foy : ne m'avez-vous pas quelque obliga- 
tion de vous avoir fait faire un si beau 
voyage? 

POURCEAUGNAC. 

Hé... otiy. 

Molière. 

N'est-ce pas moy qui vous ay fait con- 
noistre ? 

PoURCEAUGNAC. 

D'accord. 

Molière. 

Ne vous a-t-on pas veu avec beaucoup 
déplaisir? 

PoURCEAUGNAC. 

Cela est vray, car chacun rioit dès qu^on 
me voyoit. 

Molière. 

Vous a-t-on jamais banny des lieux pu- 
bUcs? 

6 
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POURCEAUGNAC. 

Au contraire, on y donnoit de l'argent 
pour me voir. 

Molière. 

Enfin, n'ay-je pas rendu vostre nom im- 
mortel par tout vostre royaume ? 

PoURCEAUGNAC. 

Et comment immortel ? 

Molière. 

Comment? Hé, dès qu'il arrive en France 
quelqu'un qui ait tant soit peu de vostre 
air, de vos gentillesses et de vos petites 
façons de faire, fût-ce un prince, ne dit-on 
pas : a Voilà un vray Pourceaugnac »? Et 
n'est-ce pas un honneur considérable pour 
vous, et pour vostre province, que vostre 
nom quelquefois puisse servir d'une qua- 
lité aux gens de la plus haute naissance? 
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POURCEAÛGNAC. 

Il a quelque raison au fonds. 

Molière. 

Hé ! prenons toujours les choses du bon 

costé ; n'allons point envenimer les inten- 
tions, et croyons tout à nostre avantagé. 

Je n'ay jamais rien fait qu'à vostre hon- 
neur et gloire, et serois bien fâché, Mon- 
sieur de Pourceaugnac, que les choses 
eussent tourné autrement. 

Pourceaugnac. 

Ma foy, après tout, je pense en effet que 
j'ay tort de m'estre fâché contre luy. Qui 
diantre sont les sottes ombres aussi qui 
s'avisent de me mettre des fariboles dans 
la teste? Allez, vous estes des bestes : Mon- 
sieur est une honneste ombre, qui a pris 
la peine de me faire connoistre, et vous 
ne sçavez pas prendre les choses du bon 
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costé. Monsieur, je suis fâché de tout cecy, 
et je irous demande pardon pour les om- 
bres de Limoges. Je suis vostre valet, tout 
à vous, vostre serviteur et vostre amy. ïe 
vay chercher mon cousin Tassesseur, et 
mon neveu le chanoine, afin que nous beu- 
vions ensemble quelques verres d'oubly, 
pour ne nous plus souvenir du passé. 

Molière. 
Adieu, Monsieur de Pourceaugnac. 

Pluton. ^ 

Messieurs, il est tard, et je vais lever le 
siège. 
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SCENE XL 

MADAME JOURDAIN, 

PLUTON, MOLIERE, CARON, 

RADAMANTE, MINOS. 

. Madame Jourdain, toute ésouflée. 
Justice ! justice ! justice! justice! justice ! 

Pluton. 

Qui est-ce encore icy? Je ne veux plus 
entendre personne, et je suis las de tant 
d^impertinentes plaintes. Pourquoy Tas-tu 
laissé entrer? 

Caron. 

Elle a forcé la porte. 

Pluton. 

Pren donc bien garde aux autres, et quMl 
n^en entre plus. Je n^ay jamais veu tant de 

6. 
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canailles en un jour. Çà, que demandez- 
vous? 

Madame Jourdain, d'un air chagrin 

et brusque. 

Ce que je n^auray pas. 

Pluton. 
Que vous faut il? hé ? 

Madame Jourdain. 
Il me faut ce qui me manque. 

Pluton. 

Quelle nouvelle espèce est-ce encore icy? 
Dites-nous donc ce que vous avez? 

Madame Jourdain. 

J'ay la teste plus grosse que le poing, et 
si je ne Tay pas enflée... 

Molière. 
Ah! c'est madame Jourdain! Je la re- 
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connoy. Et comment estes-vous îcy, Ma- 
dame Jourdain ? 

Madame Jourdain. 
Sur mes pieds, comme une oye. 

Pluton. 
Ah ! quelle femme ! 

Molière. 

Vous venez vous plaindre de moi, n'est- 
pasy Madame Jourdain? 

Madame Jourdain. 

Çà mon : j^aurois beau me plaindre, 
beau me plaindre j'aurois. 

Pluton. 
Encore ? 

Molière. 

Madame Jourdain est un peu en cour- 
roux. 
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Madaiœ Jourdain. 
Oûy, Jean Bidoux. 

Pluton. 

Courage ! Hé bien, qu'avez-vous à me 

dire? 

Madame Jourdain. 
Ouy, qu'avez-vous à me frire? 

Pluton. 

Diable soit la masque! Que Ton me 
Poste d'icy, et que d'aujourd'hui personne 
ne me parle. Je suis las de tous ces extra- 
vagansy et me voilà dans une colère que Je 
ne me sens pas. Qu'est-ce encore? Qu'y 
a-t-il? Que veut-on? Seray-je toujours 
troublé, persécuté, accablé d'afifairès? Hé! 
quelle misefe est-ce-cy ? A-t-on jamais veu 
un dieu plus fatigué que moy? 

(Pluton se levé de son tribunal*) 
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SCENE XII. 

CARON, PLUTON, MINOS, 
RADAMANTE. 

Caron. 
Grand Roy... 

Pluton, marchant en colère. 

Non, je croy que tout cet embarras me 
fera renoncer à mon empire. 

Caron. 
Ce sont. . 

Pluton. 

Quoy ! sans repos 1 

Caron. 
II y a... 

Pluton. 
Sans plaisir ! 
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Caron. 
Ce sont... "^ 

Pluton. 

Sans relasche! Non, je ne veux plus rien 
entendre. Que tout soit renversé, boule- 
versé, sans-dessus-dessous, je n'écoute per- 
sonne. Qu'on ne m'en parle plus. 

Caron. 

Ce sont des médecins qui viennent d'ar- 
river, et qui voudroîent vous demander un 
moment d'audiance. 

Pluton. 

Des...? 

Caron. 

Des médecins. 

Pluton, courant se remettre sur son 

tribunal. 

Des médecins ! Ho ! qu'on les fasse en- 
trer; ce sont nos meilleurs amis. Qu'ils 
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viennent , qu'ils viennent ! D'honnestes 
gens à qui je doy trop pour leur rien re- 
fuser. Ils ont augmenté le nombre de mes 
sujets, et je leur en dois sans doute une 
ample reconnoissance. Mais les voicy. 
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QUATRE MEDECINS, 

PLUTON, MINOS, MOLIERE, 

CARON, RAD AMANTE. 

Molière. 

Ha! voicy de mes gens. Ecoutons-les 
parler, et puis nous répondrons. 

^ Pluton. 

Messieurs, soyez les bien venus. Vous 
visitez un prince qui vous honore fort. Je 
sçay toutes les obligations que je vous ay, 
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et que dans ce vaste empire des morts 
vous pouvez vous vanter avec raison d'y 
avoir aussy bonne part que moy. Aussy, 
en revanche de vos bons et âdelles services, 
je ne pretens pas vous rien refuser. De- 
mandez seulement. 

Premier Médecin. 

Grand monarque des morts, vous voyez 
icy la fleur de vos plus fidelles pension- 
naires. 

Deuxième Médecin, bredouillant. 

Jamais nous n'avons laissé échapper la 
moindre occasion de vous donner des mar- 
ques de nostre obéissance et fidélité. 

Pluton. 

J'en suis persuadé. L'opium, l'émétique, 
la saignée, m'ont rendu témoignage que 
vous m'avez fidellement servy. 
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Troisième Médecin. 
Nous avons fait nostre devoir. 

Pluton, 

Beaucoup de gens sont venus icy de 
vostre part, qui m'en ont assuré. 

Quatrième Médecin. 

C'est avec plaisir que l'on sert un si 
grand monarque. 

Pluton. 

Je vous suis obligé^ et j'ay bien de la 

joyede vous voir. Ce n'est pas que vous ne 

m'eussiez esté encore un peu nécessaires 

là-haut, et j'ay eu quelque chagrin quand 

les Parques m'ont dit que vous veniez icy. 

Mais je m'en suis neantmoins consolé 

lorsque j'ay appris que vous aviez laissé 

de grands enfans qui sçavoient assez bien 

leur mestier, et que mesme il estoit déjà 

venu icy quelques morts de leurs amis, 

7 
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qui en avoient fait une expérience fort rai- 
sonnable. Mais que souhaitez- vous de 

moy? 

Troisième Médecin. 

Nous venons vous demander justice 
d'un téméraire qui prétend traitter la mé- 
decine d'imposture et de charlatanerie. 

Pluton. 
C'est donc quelqu'un qui la connoît? 

Quatrième Medeqn. 

C'est une rage sans fondement, une 

simple avidité de tout satyrizer, et une 

animosité envenimée par la seule envie 

d'écrire et de former des cabales contre 

nous. 

Molière, à part. 

Je vous confondray dans peu, superbes 
imposteurs. 
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Troisième Mei>ecin. 

Il s^est mesme déjà glissé jusques dans ces 
lieux une médisance secrette qui nous 
regarde. Tous les morts semblent se liguer 
contre nous. Il leur échape des satyres pi- 
quantes et des injures calomnieuses contre 
les médecins ; et nous venons icy, grand 
monarque, vous remontrer humblement, 
de la part de nostre illustre corps, de 
quelle importance il est, pour l'accroisse- 
ment de vostre empire, que vous répri- 
miez l'audace et l'insolence de tous ce 

morts. 

Pluton. 

On apprendra à vivre à ces morts-là. J'en- 
tens et jeprétens qu'on vous regarde comme 
les plus fermes appuis de mon Estât. Mais 
que font ces morts -là qui ont l'impu- 
dence d'aller gaster vostre mestier? Nom- 
mez, nommez-les-moy : j'en veux faire un 
bon exemple. 
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QuATRiJÊME Médecin. 

C'est un nombre înfiny de petits esprits 

qui se sont laissez emporter au torrent, et 
qui n'ont poussé leur plainte que comme 
les échos qui répetentles peines des autres, 
sans les avoir senties. Mais c'est à Pautheur 
de nos maux que nous en voulons; c'est à 
celuy qui, comme un nouveau Caton, 
s'est venu déchaîner contre nous, et qui, 
après le mépris évident qu'il a fait de 
nostre illustre corps, a poussé son audace 
encore jusqu'à nous tourner en ridicules, 
nous rendant la fable et la risée du public. 
C'est cette ombre, en un mot, cet insolent 
fléau de nostre Faculté, dont nous vous 
demandons une vengeance authentique. 

Pluton. 
Répondez. 

Molière. 

C'est donc à moy à qui vous en voulez, 
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Messieurs ? Vous demandez vengeance du 
mépris que j'ay fait de vostre illustre corps? 
Je vous ay tournez en ridicules, je vous ay 
rendus la fable et la risée du public ? Hé 
bien, il faut vous repondre et tracer plus 
naturellement vos traits, afin de vous faire 
bien connoistre. Pluton, je jure icy, par 
le respect que je te dois, que ce n^est point 
contre ce grand art de la médecine que je 
prétens me déchaîner. J'en adore l'étude, 
j'en révère la judicieuse pratique, mais 
j'en abhorre et déteste le pernicieux et 
meschant usage qu'en font, par leur négli- 
gence, des fourbes ignorans, que la seule 
robe fait appeler médecins; et ce n'est qu'à 
ceux qui abusent de ce nom que je vay 
répondre. 

Pluton. 

Ah! voicyune conversation raisonnable, 
cellc-cyl 
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Molière. 

Imposteurs! Qui peut mieux prouver 
vostre ignorance et Tincertitude de vos 
projets que vos contrarietez perpétuelles ? 
Vous trouvez-vous jamais d'accord ensem- 
ble? Et, jusqu'à vos moindres ordonnances, 
a-t-on jamais veu un médecin suivre celle 
de l'autre sans y ajouter ou diminuer quel- 
que chose? Quant à leurs opinions, elles 
sont encore plus diférentes que leurs pra- 
tiques. Les uns disent que la cause des 
maux est dans les humeurs; les autres, 
dans le sang. Quelques-uns, par un pom- 
peux galimathias, l'imputent aux atomes 
invisibles qui entrent jpar les pores. Celuy- 
cy soutient que les maladies viennent du 
défaut des forces corporelles ; celuy-là, 
qu'elles procèdent de l'inégalité des éle- 
mens du corps, et de la qualité de l'air que 
nous respirons, ou de l'abondance, crudité 
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et corruption de nos alimens. Ah! que 
cette diversité d'opinions marque bien l'i- 
gnorance des médecins! mais encore plus 
la foiblesse ou la témérité des malades qui 
s^abandonnent aux agitations de tant de 
vents contraires ! 

Pluton, aux médecins. 
Messieurs, hé? 

Molière. 

Ce quUls ont de plus unanime dans leur 
Ecole, et oîi ils s'entendent le mieux, c^est 
que .tous,tant qu'ils sont, vous assurent que, 
dans la composition d'une médecine, une 
chose purge le cerveau, celle-cy échaufife 
l'estomac, celle-là rafraîchit le foye, et font 
partir un breuvage à bride abbatUe, comme 
si dans ce mélange chaque remède portoit 
son étiquette, et que tous n'allassent pas 
ensemble séjourner au mesme lieu. Il faut 
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que ces Messieurs soient bien assurez de 
robeïssance et de la sagesse de leurs dro- 
gues : car enfin, si par megarde Puneal- 
loit prendre le chemin de Tautre, et que la 
partie qui doit estre échauffée vint par 
méprise à estre refroidie, voyez un peu où 
le pauvre malade en seroit! , 

Pluton. 
Messieurs, hé? 

Molière. 

Maïs quoy ! les imposteurs, abusant de 
l'occasion, usurpent effrontément une au- 
thorité tyrannique sur de pauvres âmes 
affoiblies et abbatties par le mal et par la 
crainte de la mort. Ils prennent si bien leur 
avantage de nos foiblesses qu^, de nostre 
aveu mesme, dans ce dangereux moment^ 
ils bazardent effrontément aux dépens de 
nos vies toutes les épreuves que leur sug- 
gèrent leurs ambitieuses imaginations. Le» 
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scélérats osent tout tenter, sur cette con- 
fiance que le soleil éclairera leurs succès 
et que la terre couvrira leurs fautes. 

Pluton. 
Messieurs, hé ? 

Molière. 

Il me souvient icy, avec quelque dou- 
leur, de la foiblesse d^un de mes amis qui 
s'estoit sottement confié, par leurs noires sé- 
ductions, à l'expérience d'un remède. Deux 
heures après l'avoir pris, le médecin qui 
l'a voit ordonné luy en vint demander l'effet, 
et comment il s'en estoit trouvé. « J'ay fort 
sué, luy répondit le malade. — Cela est 
bon », dit le médecin. Trois heures en- 
suite, il luy vint demander comment il 
s'estoit porté depuis. « J'ay senty, dit le pa- 
tient, un froid extrême, et j'ay fort tremblé. 
— Cela est bon », suivit le charlatan. Et 
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sur le soir, pour la troisième fois, il revint 
s'informer encore de l'état oîi il se trou- 
voit : « Je me sens, dit le malade, enfler par- 
tout, comme d'hydropisie. — Tout cela est 
bien, » repondit le bourreau. Le lendemain 
j'allay voir ce pauvre malade, et, luy ayant 
demandé en quel état il estoit : « Helas ! 
mon cher amy, dit-il en rendant le dernier 
soupir, à force d'estre bien, je sens que je 
me meurs. — Ah ! m'ecriay-je alors tout 
percé de douleur, qu'heureux sont les ani- 
maux que la simple nature sçait guérir, 
sans le secours de leurs consultations ! Que 
l'estre brutal seroit à souhaiter, quand on 
devient malade! Mais aussi qu'il seroit à 
craindre, s'il se trouvoit autant de méde- 
cins parmy les bestes que de bestes parmy 
les médecins ! » 

Pluton. 
Messieurs? 
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MOLIERË. 

Qu'ils se plaignent maintenant de moy, 
et que ton équité, grand monarque, pa- 
roisse dans tes jugemens ! 

SCENE DERNIERE. 

CARON, LES OMBRES, 
PLUTON, RADAMANTE, MINOS, 

MOLIERE. 

Caron. 

Ah ! Je n'y puis plus tenir! Depuis que je 
conduis la barque, je n'ay jamais tant veu 
de morts pour un jour; et, si vous n'y ve- 
nez donner ordre, je ne scay pas ce que 
nous en ferons. 

Pluton. 

Comment? nous avons donc bien des 
gens? 
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Caron. 
Tout crève à la porte. 

Pluton. 

Puisque nous avons tant de morts icy 
bas, il faut qu'il y ait encore bien des mé- 
decins là haut. Mais qu'ils attendent à un 
autre jour. Je ne juge d'aujourd'huy, et 
voicy ma dernière sentance. Retirez-vous 
un peu, que je prenne les opinions. Minos, 
qu'en dis-tu? 

Minos. 

Moy ? Que cette ombre est de bon sens, 
et qu'elle mérite bien quelque jugement 
avantageux. 

Râdamante. 

Il n'y a qu'honneur à juger en sa fa- 
veur. 

Pluton. 

J'en demeure d'acord; mais aussi les 
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obligations que nous avons à ces Messieurs 
m'embarrassent, et je croy qu'un arbitrage 
conviendroit mieux à celte affaire qu'un ju- 
gement dans les formes. Ne trouvez-vous 
point à propos de leur proposer un accom- 
modement? 

MiNOS. 

Hé, oûy-da : car il est vray que nous 
avons quelque ' mesure à garder avec la 
Faculté... 

Radamante. 

Je suis de cet avis. 

Pluton. 

Je m'en vay leur parler. Ça, Messieurs, 
qu'est-ce? N'y a-t-il pas moyen de vous re- 
patrier? Je voy de part et d'autre que les 
raisons peuvent subsister-, d'accord; mais, 
à les bien peser, entre nous, la balance 
panchera de son costé; et, sans l'alliance 
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jurée entre nous^ franchement, Messieurs, 
vous seriez tondus. Cest pourquoy, si vous 
m'en croyez, tâchez de vous accommoder 
ensemble ; et, pour faciliter Faffaire, j'aime 
mieux relâcher de mes intérests, et consen- 
tir que vous m'en envoyiez quelques mil- 
lions de morts moins qu'à vostre ordi- 
naire. 

Les Médecins. 

Quoy I nostre ennemy juré ? Non, non.. . 

Pluton. 

Hol ho! Messieurs, si vous n'êtes con- 
tens, prenez des cartes. J'y pers. plus que 
vous, et si je ne me plains pas... 

Les Médecins. 
Quoy! Pluton... 

PHJTON. 

Quoyl VOS ombres téméraires m'osent 
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répliquer, moy, qui puis vous faire éva- 
nouir d'un souffle seulement ? 

Les Médecins. 
Nous demandons justice, justice. 

Pluton. 

Encore ? Ah ! je m'en vay souffler. Fu ! 
fu! 

Mais il est temps de prononcer 
En quel, endroit je dois placer 
Ton ombre avecque ta mémoire : 
Que la Postérité t*en choisisse le lieu, 
Et tandis qu'elle ira travailler à ta gloire, 
Entre Térence et Plante accepte le milieu. 

(Le carillon se /ait.) 

Caron. 

Messieurs, Pluton se va coucher; son 
bonnet de nuit l'attend ; vous avez oûy la 
retraite. Bon soir. 
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